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   Disponible :
 

  Arrogant Rider


  Danielle chérit plus que tout sa vie tranquille : en tant que serveuse dans le café de sa meilleure amie, ses journées sont rythmées par les clients et les pitreries du staff.


Elle fuit son passé, mais celui-ci la rattrape lorsque deux brutes l’agressent chez elle. Danielle ne doit son salut qu’à l’intervention providentielle d’un biker !


Sauf que cela n’a rien d’un acte gratuit : Diesel la suit et la surveille depuis des jours, et profite de cette occasion pour la kidnapper. En effet, retenir Danielle est la seule possibilité pour les Hell’s Dogs d’atteindre le père de la jeune femme, un homme vil et manipulateur, responsable de l’agression d’une des leurs.


Si les méthodes du gang laissent à désirer, Danielle est tentée d’apporter son aide aux bikers : faire tomber son père serait jouissif, et Diesel sait se montrer très convaincant ! 

Entre secrets révélés, étreintes brûlantes et trahisons douloureuses, la vie de Danielle ne sera plus jamais la même !
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   Disponible :
 

  Fiancés pour de faux


  Elyssa Brown et Zane Andrews sont l’opposé l’un de l’autre, mais veulent la même chose : que leur famille leur foute la paix avec leur célibat !


Alors pourquoi ne pas devenir des faux fiancés juste le temps des fêtes de fin d’année ?


Mais plus facile à dire qu’à faire. Car entre la gaffeuse Elyssa et la famille coincée de Zane, le courant a du mal à passer !


Sans parler des traditions de Noël honteuses des Brown qui ne sont pas du goût de tout le monde.


Il ne manquerait plus qu’Elyssa et Zane aient envie de finir dans un lit, ensemble, pour de vrai cette fois…
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   Disponible :
 

  Impulsif


  Isak revient dans la ville de son enfance avec un but bien précis en tête, et rien ni personne ne l’en détournera.


Épris de justice, rebelle, impulsif, il emploie ses propres méthodes et n’a de loyauté que pour ses idéaux.


Mais ça, c’était avant de croiser la route d’Echo. La gamine qu’il a laissée derrière lui autrefois est devenue une femme dure, indépendante et en colère contre le monde entier.


Leurs retrouvailles sont houleuses, aussi brûlantes que passionnées, mais impossible pour Echo de craquer : tomber amoureuse, signifie « tomber » avant tout et ça, c’est hors de question.


D’autant qu’Isak dissimule bien des secrets, et qu’il suffirait d’une révélation pour que tout explose…
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   Disponible :
 

  Insolent Lord


  Au premier regard entre Sara, couturière discrète, et Jamie, aristocrate britannique, l’attirance est aussi puissante qu’électrique.


Seul bémol ? Sara est censée épouser le lendemain Nigel, militaire et… frère de Jamie !


Même si le mariage de Sara et Nigel n’est pas un mariage d’amour, la jeune femme ne doit révéler la vérité à personne, sous peine de mettre en danger son secret. Et ça il en est hors de question !


Mais quand la cérémonie est décalée et que Sara est forcée de cohabiter avec le beau Jamie dans le manoir britannique, l’attirance devient insoutenable…




  

   [image: Insolent Lord]




   Disponible :
 

  Shadow Rider


  Quand Chloé arrive à Las Vegas, elle est prête à toutes les expériences. Enfin ça, c’est ce qu’elle croit ! Car sa rencontre avec Samuel, qui l’attire au premier regard, change la donne.


Mystérieux, tatoué, ce biker à la sensualité dangereuse lui fait vivre des nuits torrides avant de l’abandonner systématiquement au petit matin.


Chloé sait qu’elle devrait résister, ne pas revenir, mais quelque chose en Samuel l’attire et l’intrigue, au point que la jeune femme risque tout pour ces moments avec lui. Jusqu’où est-elle prête à aller ?
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1. Atterrissage mouvementé


		Deux heures ont passé et les vastes étendues bleues scintillantes des grands lacs ont disparu à l’horizon, toutes fondues dans le ciel azur. Le ronronnement monotone de l’avion ne parvient pas à calmer mon excitation. Im-po-ssi-ble de dormir pour l’instant. Je ne tiens d’ailleurs pas en place sur mon siège, gigotant sans cesse, ne sachant plus trop que faire après avoir navigué dans tous les programmes vidéo de l’ordinateur de bord.

		How I met you mother ? Déjà tout vu. Hunger Games ? Je connais par cœur. D’abord, je suis fan de Jennifer Lawrence, et en plus j’avais dévoré les livres avant de voir les films. Bon, ça ne m’aurait pas empêché de les revoir. Ce qui m’en empêche pour de vrai, c’est que je n’arrive pas à fixer mon attention : j’ai le cerveau qui tourne à cent à l’heure.

		Je sais que ce n’est que mon imagination, mais j’ai la sensation d’avoir de plus en plus chaud à mesure qu’on se rapproche de la côte Ouest et des palmiers de Los Angeles. En même temps, j’ai embarqué à Boston (moins trois degrés Celsius s’il vous plaît pour la fin février, et encore il fait beau !) avec simplement ma petite veste en jean râpée. Les gens me regardaient un peu de travers alors que je grelottais dans la navette entre les terminaux du Boston-Logan Airport. Mais Jess avait raison : qu’est-ce que j’allais faire de mes doudoune, bonnet, écharpe en arrivant à LAX, l’aéroport de Los Angeles ? Bon, ce ne sera pas l’été non plus, je le sais, mais quinze degrés de plus, je prends les yeux fermés, pas d’hésitation.

		Je suis prête à souffrir un peu pour ça !

		– Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?

		Grand sourire charmeur, timbre suave, uniforme bien ajusté : le steward s’est accroupi à mon niveau en murmurant à voix basse. Je rougis direct : il est train de me draguer ou quoi ? Mais avant que je puisse répondre quoi que ce soit :

		– Vous désirez peut-être un verre d’eau ? continue-t-il de manière prévenante.

		C’est alors que je me rends compte que Ryan (nom bien visible sur son médaillon en forme d’aigle allongé) est plus concerné par mon agitation que par mes beaux yeux. En effet, les regards inquisiteurs de mes voisins de cabine semblent vouloir dire : « Mais calmez-la ! Cette fille est folle à gesticuler comme ça. Elle doit avoir un problème. »

		Bon, je dois avouer que ce que pensent de moi mes voisins de cabine, je m’en fiche complètement – à partir du moment où je ne gêne personne. Non mais ho, si on n’a même plus le droit de s’asseoir en tailleur et de se dandiner un peu en écoutant de la musique, on va où, hein ?! En revanche, je ne tiens pas nécessairement à embêter ce pauvre Ryan, ni à lui donner du travail supplémentaire pour rien. Je sors de ma palette d’expressions un sourire doux et joyeux pour bien montrer que je suis gentille, avenante et pas folle du tout, et que ce n’est pas la peine de s’inquiéter pour si peu – tout va bien, merci – mais que si tout ça n’est qu’une histoire de boisson fraîche, pourquoi ne pas en partager une, un de ces soirs, dans un bar à Los Angeles ?

		Bien entendu, la proposition ne passe pas la frontière de mes lèvres, et je baragouine, les joues roses, un petit « Non merci, tout va très bien » en voyant doucement s’éloigner l’image de Ryan et moi nous baladant bras dessus bras dessous sur les plages californiennes. Je crois que c’est l’uniforme : j’y ai toujours été sensible. Je me sens alors un peu bête, et je n’arrive plus à aligner trois mots. Ça vient peut-être du jour où un policier a dû me ramener à la maison quand j’étais ado parce que je voulais absolument voir par moi-même les chutes du Niagara. Oui mais voilà, avant de faire ça, il vaut mieux prévenir ses parents (ou dans mon cas, quand on n’en a plus : Jess) vu qu’une ado qui disparaît, ça inquiète toujours les adultes. Et on se retrouve à devoir s’expliquer sur la beauté des cascades face à un représentant de l’ordre souvent moustachu, en général bougon, et jamais très compréhensif.

		Mon Ryan se relève avec un sourire apaisant pour les passagers alentour, mais ne semble pas plus rassuré lui-même. Je me dis qu’il faut que je modère un peu mon enthousiasme pour le bien de tous, et je lance le suivi GPS sur l’écran de mon siège. Je reste un bon moment hypnotisée par le mouvement imperceptible de l’icône de l’avion le long de la ligne rouge sur fond brun, me disant qu’il est dur d’imaginer qu’on file en fait à huit cents kilomètres par heure. Au final, mourant d’ennui et bâillant presque en continu, je ferme les yeux et m’assoupis pour le restant du vol, bercée par le ronronnement de l’avion et le dernier album de Sigur Rós dans les oreilles.

		Bip !

		– Mademoiselle, mademoiselle…

		– Hein ? Euh…

		– Il faut attacher votre ceinture, me fait gentiment remarquer ma voisine.

		– Ah. Oh, merci, balbutié-je tout embrumée de sommeil.

		Je m’essuie discrètement le coin des lèvres de la main et me rassieds tout à fait. J’ai bien dormi quatre heures. Je m’étire, m’attache, et regarde par la fenêtre : aucun nuage, la vue est superbe. La mer semble peinte, irréelle. La voilà, c’est l’autre mer. J’ai la sensation d’avoir traversé la planète alors que ce n’est que l’autre bout du pays. Il n’empêche, c’est la première fois pour moi, et ça m’impressionne ! L’excitation monte : on arrive, on arrive…

		Les maisons et les immeubles, si bien ordonnés en groupes et en quartiers, forment des petits carreaux, et dessinent comme une couverture à motifs étalée sur la ville. Petit à petit, on distingue les voitures qui filent, les arbres, les gens qui courent, et enfin c’est l’atterrissage. J’ai le cœur qui bondit à grands coups dans la poitrine tandis que l’avion roule sur la piste en direction du terminal.

		– Vous avez l’air si enthousiaste, me dit ma voisine avec un sourire.

		– Ça se voit tant que ça ? dis-je en riant.

		C’est une femme d’une petite quarantaine d’années aux cheveux bruns courts, frange droite et yeux malicieux.

		– C’est votre première fois à Los Angeles ? reprend-elle.

		– Oui ! Je suis très, très contente d’être là.

		– Ça me rappelle des souvenirs, quand je suis arrivée ici, plus jeune, il y a une vingtaine d’années, dit-elle d’un air rêveur. Vous êtes là pour le travail ?

		– Mon premier emploi ! J’ai tellement hâte. Je sors tout juste de l’école.

		Je mentirais si je disais que je n’ai pas le trac. Qui ne l’aurait pas ? Mon diplôme de paysagiste en poche, je trouve un super job sous le soleil à l’autre bout du pays. J’adore, mais j’appréhende.

		Je quitte ma gentille voisine en débarquant, après un au revoir chaleureux. Mais je ne dois pas traîner. Pas pour commencer mon boulot – je n’ai rendez-vous que dans une semaine –, mais pour aller délivrer mon pauvre Maximus !

		Je passe en trottinant du côté des tapis roulants distribuant les bagages. J’ai de la chance, mon gros sac à dos bariolé est l’un des premiers à sortir. En un mouvement, il est calé sur mes épaules, puis direction un petit bureau au fond du couloir à droite duquel s’échappent des hurlements.

		Pauvre Maximus…

		Je toque, entre, et souris en le voyant.

		– Maximus ! m’écrié-je.

		Lui a l’air en pleine forme, à peine perturbé.

		– Ah, mademoiselle Jones, c’est cela ? s’enquiert un homme en uniforme, tentant de se faire entendre par-dessus le vacarme ambiant.

		– Exactement. Voici mes papiers.

		Je les lui tends, et il les compulse attentivement.

		Ah oui, il faut que je vous raconte Maximus : moustaches, regard coquin et tout poilu. Il me fait complètement craquer.

		– Voici, mademoiselle Jones, dit l’homme en me rendant mes papiers, masquant à peine un air exaspéré. Vous pouvez le récupérer.

		Je m’approche de la caisse posée sur la table. Des petites pattes blanches passent entre les barreaux, cherchant à s’échapper. Ses miaulements rauques résonnent très fort dans la toute petite pièce.

		Pauvre Maximus.

		– Désolée, terreur, tu restes encore un peu dans ta boîte, lui fais-je en agrippant la poignée.

		L’officier nous ouvre la porte et nous laisse sortir avec un air évident de soulagement. C’est vrai, je peux l’avouer, Maximus n’est pas toujours très sage, mais il est très mignon – qui ne craquerait pas ? – et puis, c’est encore un chaton. Ça explique tout. Et c’est mon seul compagnon ici.

		En sortant de l’aéroport, la douceur du climat donne entièrement raison à toutes mes envies d’aventure : c’est si agréable ! Nous nous dirigeons, Maximus et moi, vers les arrêts de bus. Le trajet ne sera pas long : j’ai trouvé un petit meublé à Santa Monica. Il doit y en avoir pour une demi-heure, à peine.

		Je traverse à pied deux parkings, et longe des terre-pleins plantés de palmiers. Mais le gros sac à dos commence à peser. On a beau vouloir partir léger, j’ai tout de même ma maison sur le dos. Et la caisse de Maximus, ce n’est pas rien non plus ! J’ai tout à coup une idée. Je pose tout mon barda sur le bord de la route sur une étroite bande terreuse. Je crois bien que je dois avoir dans mon sac… Quelque part au fond…

		Ah voilà !

		Je sors une petite cordelette avec un geste victorieux. De l’autre main, je déverrouille la caisse de Maximus, et attrape mon petit chaton dont la soudaine liberté fait frétiller les moustaches. Je fais un nœud autour de son collier, et attache l’autre bout à l’une des poignées de mon bagage. Je renfile les sangles, et laisse Maximus crapahuter sur le sommet du sac à dos, passant parfois d’une épaule à l’autre, tout guilleret d’être enfin débarrassé de sa prison.

		Je laisse la caisse vide du côté des chariots à bagages en y scotchant une petite note griffonnée :

		Cadeau pour petit chat voyageur.

		C’est décidé : je ne reviendrai pas à Boston de sitôt !

		Quelques minutes plus tard, Maximus et moi payons notre ticket de bus. Le chauffeur a un coup d’œil perplexe pour le chaton qui trouve maintenant plutôt confortable le sommet de mon crâne. Nous nous asseyons au milieu des regards intrigués ou attendris. Parce que oui, Maximus peut être parfaitement a-do-ra-ble.

		Après une quinzaine d’arrêts, c’est à nous de descendre. Une fois dehors, j’inspire profondément. Voilà le début de l’aventure ! L’adresse que je cherche est à un pâté de maisons en redescendant en direction de la mer. Le quartier est très tranquille. Je crois que je vais m’y sentir très bien. Même Maximus s’est calmé et s’est roulé en boule sur le sac, observant avec attention les environs, moustaches aux aguets.

		Enfin, nous voici face à un très grand pavillon doté d’entrées indépendantes pour chaque appartement le composant. C’est une jolie maison à bardage de bois peint en blanc et bleu. Je monte les quelques marches menant à la porte B, et je frappe, le cœur battant, tout excitée à l’idée de découvrir mon nouveau petit chez-moi.

		La porte s’ouvre. Je découvre un homme qui ne doit pas avoir 30 ans. Des traits fins, un visage carré et une barbe de trois jours, il entre officiellement dans la catégorie « beau mec », selon les critères que ma copine Phœbe et moi avons édictés de manière définitive il y a déjà deux ou trois ans (elle, de son côté, a mis le grappin sur un exemplaire de cette espèce, qui est de surcroît adorable – grâce à moi, mais c’est une autre histoire).

		– Bonjour ? fait l’homme, un peu surpris mais souriant.

		– Bonjour, c’est moi, Lula Jones, lui réponds-je simplement.

		Apparemment, ça n’a pas l’air d’être suffisant comme information vu le silence qui s’est installé. Je me racle la gorge :

		– Lula. La nouvelle locataire. Enchantée, dis-je en lui tendant la main.

		Le regard de mon hôte passe de moi à Maximus dont la tête dépasse de la mienne.

		– Pardon ? fait-il. Je pense que vous avez malheureusement dû vous tromper, mademoiselle…

		– Lula. Appelez-moi Lula.

		– Très bien, Lula, donc. Je n’attends aucun locataire, étant donné que je suis moi-même locataire. Je viens de m’installer il y a à peine une semaine. Mais enchanté tout de même : Andrew, se présente-t-il avec douceur et quelque chose dans les yeux qui pétille.

		– Une semaine ? Je… Euh… balbutié-je. Il doit y avoir une erreur quelque part.

		Je vérifie l’adresse. Je reconnais bien la maison (je l’avais repérée sur Street view). Non non, c’est bien ici. Il est bien gentil, mon beau mec, mais il va falloir trouver une solution. Je lui demande quelques minutes, le temps d’appeler le propriétaire avec qui j’avais discuté il y a une quinzaine de jours. Il décroche vite, ouf ! En me présentant, j’essaie d’échapper au regard mi-amusé, mi-interrogatif d’Andrew qui s’est adossé au cadre de la porte, ne ratant pas une miette de ma conversation téléphonique.

		Je me détourne, face au ciel, posant la main en coque sur ma bouche, afin qu’il ne m’espionne pas trop non plus, non mais ! Maximus en profite pour se retourner vers lui et se met à siffler en montrant les dents, ce qui fait éclater de rire Andrew.

		De mon côté, la conversation avec le propriétaire ne m’amuse pas plus que ça.

		– Je suis vraiment désolé, mademoiselle Jones, mais j’attendais votre confirmation, que vous ne m’avez jamais donnée. Le temps pressait, et il m’a fallu trouver un autre locataire rapidement.

		– Mais je… Comment je fais maintenant ? Enfin, je veux dire, moi… Mon chat…

		– Je suis terriblement navré, mademoiselle Jones. Je vous souhaite une excellente journée.

		Et il raccroche, le salaud ! Je reste hébétée, portable à la main, et Maximus qui continue son cinéma en direction d’Andrew.

		– Ça n’a pas l’air d’être votre journée, hein ? lance Andrew.

		Mais je n’ai pas le temps de répondre : mon téléphone sonne. C’est Jess. Je décroche aussitôt.

		– Coucou ma chérie ! s’écrie-t-elle joyeusement. Alors, bien arrivée ?

		– Coucou tante Jess, réponds-je laconiquement.

		– Ouh là… À ta voix, je sens qu’il y a un souci.

		– Tu vas encore dire que j’ai fait n’importe quoi.

		– Jamais de la vie ! Dis-moi, qu’est-ce qui se passe ?

		– C’est l’appart…

		– Il n’est pas bien ?

		– Ah si, il a l’air super. C’est juste que je suis dehors et pas dedans.

		– Pourquoi ?

		– Il y a déjà quelqu’un ! dis-je fortement en fronçant les sourcils vers Andrew.

		– Et le proprio ?

		– Je l’ai eu au téléphone. Apparemment, je n’aurais pas confirmé ma venue.

		– Et c’est vrai ça ?

		– Ben oui, mais quand je l’avais eu au téléphone il y a deux semaines, il m’avait affirmé que c’était libre.

		– Il t’a dit que c’était libre, et toi ça t’a suffi ? Pas la peine de signer un contrat ? Ou ne serait-ce que de confirmer ta venue ? Et toi, tu traverses le pays sans aucune assurance de quoi que ce soit ?!

		– Ah mais si, j’étais sûre de moi !

		– Lula, Lula, Lula… Tu es tellement… Toi ! Je t’adore comme ça, mais ça peut te jouer des tours, attention.

		– Pfff, ne t’en fais pas pour moi, je suis pleine de ressources.

		– Ça, je le sais ! Donc en attendant, quel est le programme ?

		Je lève un instant les yeux au ciel. Il est bleu clair. L’atmosphère est douce. Je la sens bien, cette ville.

		– Le programme ? enchaîné-je. L’aventure ! C’est pour ça que je suis partie, non ?

		Jess soupire.

		– Très bien, Lula, pars donc à l’aventure, comme tu dis. Promets-moi simplement de ne rien faire de déraisonnable.

		– Promis !

		– Moui, tu n’as même pas écouté ce que j’ai dit.

		– Bisous tante Jess, je te tiens au courant !

		Et je raccroche, car bien entendu l’aventure n’attend pas.

		– Je vous offre un rafraîchissement ? s’enquiert Andrew. Vous devez être fatiguée du voyage.

		Pouvoir se poser un moment, ce n’est pas de refus. Surtout qu’il va falloir trouver un plan pour ce soir, et même si je fais ma forte tête devant Jess, je dois avouer que je n’ai aucune idée de la manière dont je vais m’y prendre. Je suis Andrew dans son petit salon, plutôt mignon d’ailleurs. Je ressens un petit pincement au cœur à m’imaginer à sa place, tranquillement installée. Mais enfin, tant pis ! Le passé, c’est le passé, et il n’y a aucune raison de s’apitoyer sur les choses auxquelles on ne peut plus rien.

		Andrew revient de la cuisine avec une citronnade faite maison, « comme la fait ma Granny Katy », me dit-il. Et pendant que j’étanche ma soif, il fait une partie d’escrime avec Maximus, papatte contre doigt, pour la plus grande joie des deux participants. Andrew s’avère très sympathique. Je le trouve mignon et plutôt chouette, mais je ne peux pas dire qu’il y a un coup de cœur. Il m’explique qu’il vient de s’installer à Santa Monica pour donner des cours de surf, ce qui fait qu’on est tous les deux nouveaux en ville. Il me tend enfin un papier sur lequel il a noté ses coordonnées « au cas où ».

		– N’hésite surtout pas à m’appeler si besoin, précise-t-il.

		– C’est très gentil à toi, réponds-je en lui souriant sincèrement.

		Maximus et moi prenons congé. Le temps presse : il va falloir mettre en œuvre tout ce que j’ai d’imagination et de débrouillardise pour nous trouver un toit pour ce soir. En chemin vers la rue principale, je me dis que la meilleure solution serait de pouvoir laisser Maximus et mes affaires quelque part, le temps de faire les agences immobilières, ou à défaut trouver un hôtel pas trop cher pour démarrer.

		Mon seul autre point de chute ici est mon futur lieu de travail. C’est une grande villa, appartenant à un certain M. Gallagher, pour laquelle j’ai été engagée en tant que paysagiste à temps plein. Le hic c’est que je n’ai rendez-vous que dans une semaine avec le responsable des employés, et y débarquer comme ça ne ferait pas très professionnel.

		Mais ai-je le choix ?

		– OK, mon petit Maximus, c’est parti, direction la villa de M. Gallagher !

		– Meow.

		– Tu es mignon toi, lui réponds-je en riant.

		Je regarde sur mon portable la direction en bus. Il faut faire mille changements, quelle galère ! Bon, je me lance. Le premier que nous prenons fait une déviation pour travaux, ce qui nous fait rater la deuxième ligne. Mince ! Je descends et cours l’atteindre à pied, Maximus se tenant tant bien que mal à mes épaules, plantant ses griffes dans ma peau. Aïe ! Mais il faut tenir. Malheureusement, je ralentis, regarde autour de moi, et m’arrête tout à fait : je suis complètement perdue. Je sors mon mobile pour lancer le GPS, j’appuie sur le bouton. Rien. Écran noir. C’est bien le moment d’être à court de batterie, tiens ! C’est pas vrai, je suis maudite. L’heure tourne, le stress monte. Je décide de piocher dans mes menues économies, et hèle un taxi. Il s’arrête à mon niveau, mais alors que je vais pour m’installer :

		– Désolé, mademoiselle, pas d’animaux dans mon taxi. Je ne peux pas vous prendre.

		– Attendez, Maximus est vraiment très gentil, me défends-je. En plus, il ne perd pas ses poils, je vous ju…

		– Désolé, mademoiselle. Bon après-midi ! lance-t-il en faisant gronder le moteur, disparaissant au coin de la rue.

		Et qu’est-ce que je fais maintenant ? Je piétine, un peu découragée.

		– Bon, mon petit Maximus, je suis désolée, mais il va falloir que tu m’aides sur ce coup-là, lui dis-je en le glissant sous mon pull. Interdiction de bouger ! Sage ! Dodo !

		Je lève le bras à l’approche d’un deuxième taxi, tentant de cacher les mouvements de pattes faisant de petites bosses animées sous mon pull. Maximus est moyennement content et le fait savoir. Heureusement, le chauffeur ne s’aperçoit de rien, et je m’assieds tranquillement, mine de rien, sur la banquette arrière.

		Il y a bien eu quelques moments de panique où j’ai cru que Maximus allait s’échapper, et d’autres où j’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas hurler quand il plantait ses griffes dans ma peau, mais nous sommes enfin arrivés à bon port, tant bien que mal. Le taxi file, nous laissant seuls au beau milieu des rues les plus chics de Santa Monica. Une petite brise fait bruisser les feuilles des palmiers. Nous sommes en fin de journée, et l’air marin rafraîchit l’atmosphère. Maximus est sorti de sa cachette avec une grosse envie de se dégourdir les pattes, et je dois tenir fermement sa laisse pour ne pas le laisser s’échapper. Face à nous se dresse une immense grille d’entrée en fer forgé noir dont les barres supérieures se rejoignent en ogive. C’est ici, c’est le lieu de mon prochain boulot. De part et d’autre du portail, de hauts murs de pierre rosée s’étendent sur plusieurs centaines de mètres. On ne peut que l’entrapercevoir, mais le parc semble gigantesque.

		Je m’approche de l’entrée, tout à coup un peu hésitante, et plutôt impressionnée. Curieusement, je m’aperçois que la grille est entrouverte. Je glisse un œil, espérant voir quelqu’un, un employé de maison peut-être. Soudain, je sens la cordelette glisser de ma main : Maximus s’enfuit ! Il se faufile entre les barreaux et déguerpit en direction d’un bosquet.

		Arg, Maximus, c’est pas le moment !

		Je n’ai pas le choix : je pousse légèrement un des pans du portail, et je pénètre à mon tour dans le domaine. Pourvu que j’arrive à récupérer Maximus et à ressortir avant qu’on me voie… Je me mets à l’appeler doucement. Je regarde partout autour de moi, mais je ne vois rien. Je passe par le petit bosquet, puis ressors de l’autre côté, alors éblouie par le soleil couchant. Je protège mes yeux avec ma main en visière, et c’est là que je le vois ! Il est à deux mètres en train de grignoter quelque chose.

		– Ah tu es là, petite crapule ! lui chuchoté-je. Tu m’as fait une de ces frayeurs.

		Je m’accroupis pour l’attraper, et vois son nouveau jouet qu’il prend manifestement beaucoup de plaisir à mordiller.

		– Des bouts de lacets ! m’exclamé-je pour moi-même. Mais où as-tu bien pu trouver des lac…

		Je m’interromps en relevant la tête, lacets mâchonnés entre les doigts, et reste interdite. Je parviens tout juste à bafouiller un :

		– Bon… Bonsoir monsieur.

	

		
2. Emberlificotée


		OK, je récapitule : je suis toute seule à l’autre bout du pays. Enfin, presque seule : il y a aussi Maximus. Parfois, vu les bêtises qu’il fait, je me demande s’il ne vaudrait pas mieux que je sois réellement complètement seule…

		Bref, je suis dans une ville que je ne connais pas, et sans aucun point de chute. Le jour décline et je me trouve coincée loin des commerces et des hôtels, au beau milieu du quartier le plus huppé de Santa Monica. Ce n’est pas le genre de coin où l’on trouve un Airbnb au débotté ! Et voilà qu’en dernier recours, je viens voir mon futur employeur pour lui demander gentiment s’il peut faire du gardiennage de bagages (et de chat). Il y a mieux comme démonstration de sérieux.

		Comme si cela ne suffisait pas, voilà que Maximus n’en fait qu’à sa tête (je l’avoue, ça, c’était plutôt prévisible). Le seul souci, c’est que si ce chat met en péril mon embauche, je vais me retrouver perdue et isolée sur les côtes du Pacifique, sans logement ni travail. Ça donne très moyennement envie, si vous voulez mon avis. Du coup : Maximus en mode foufou, ça ne m’arrange pas. Évidemment, on peut toujours penser que je n’étais pas obligée de venir avec lui.

		Mais il est tellement mignon… Je n’aurais jamais pu le laisser à Boston, lui et son regard si attendrissant.

		Donc, me voilà entrée par effraction dans une propriété privée, me protégeant du soleil couchant avec la main, voyant que ce coquin de chat a encore fait des siennes à grignoter des lacets de chaussure. Gênant. Je me lève tout doucement, cherchant désespérément quelle sorte d’excuse je vais pouvoir trouver à tout ce micmac.

		Même en contre-jour, je peux voir que mon interlocuteur n’a pas l’air très heureux de notre rencontre. Je peux même affirmer qu’il paraît totalement furieux ! C’est plutôt dommage, car je ne peux que me rendre à l’évidence : il est vraiment très beau. Ses traits sont fins et racés, dessinant des pommettes saillantes sous des yeux vert noisette. Épaules viriles et taille élégante dans un costume de créateur anthracite, il doit avoir 30 ans grand maximum.

		Il ne semble pas non plus décidé à prendre la parole, me laissant – certainement exprès – dans l’embarras, attendant de moi une réaction : excuses évidemment ; fuite peut-être ; conversation légère autour d’un thé sûrement pas.

		Ne sachant pas trop à qui j’ai affaire, je décide de jouer le tout pour le tout.

		– Enchantée, je suis Lula. Lula Jones, dis-je, souriante, en lui tendant la main.

		Malheureusement, ça ne semble pas être la meilleure stratégie, car il ne bronche pas. Sa colère paraît l’avoir figé à jamais dans le temps. Il regarde à peine ma main tendue, laissée en suspens, puis rapidement rangée. Un ange passe, puis, avec une voix raide comme un pic :

		– On peut savoir ce que vous faites ici ?

		Je déglutis. OK, c’est pas gagné. J’entreprends donc l’explication des événements qui m’ont menée ici.

		– J’ai rendez-vous avec M. Tate. Phileas Tate. Je suis la nouvelle paysagiste. Nous nous sommes longuement parlé au téléphone, et je dois bientôt commencer mon…

		– C’est impossible, lâche-t-il sèchement.

		Je sens comme une pierre tomber dans mon estomac.

		– Si, je vous assure, je dois avoir des e-mails de M. Tate ici, essayé-je d’argumenter en sortant mon portable. Ah oui, mais il n’y a plus de batterie… Euh, mais c’est promis, j’ai vraiment des e-mails de M. Tate, si vous me laissiez seulement vous montrer. Vous avez un ordinateur sûrement ? Ou même votre mobile sur vous ? Si vous me le prêtez, je pourrais me connecter à ma boîte, et alors…

		– Ça suffit ! coupe-t-il. M. Tate est en congé. Aucun rendez-vous n’est prévu aujourd’hui.

		– Alors, oui, c’est vrai que je n’avais pas réellement rendez-vous aujourd’hui, bafouillé-je. Je… J’ai rendez-vous le 5 mars. Oui, c’est vrai, dans une semaine… Mais vous êtes peut-être l’un de ses amis ? demandé-je avec le sourire, tentant de désamorcer la tension de la conversation.

		– Je suis M. Gallagher, mademoiselle. Le propriétaire de cette villa, le propriétaire de cette pelouse sur laquelle vous marchez, et de ces lacets que vous feriez bien de me rendre.

		– Des lac… ? Ah oui, tenez, lui réponds-je, rougissante, en lui rendant les petites cordelettes de cuir dégoulinantes de bave féline.

		Il les prend silencieusement, secouant la tête. Mais je ne bouge pas. M. Gallagher a l’air surpris.

		– Vous désirez autre chose, mademoiselle Jones ? Ou dois-je aussi vous raccompagner à la sortie ? fait-il d’un ton cinglant.

		– En fait… hésité-je.

		– Oui ?

		Son ton n’appelle pas la réplique, mais il y a ceci : je n’ai pas le choix.

		– Effectivement, monsieur Gallagher. Je sais que je ne devrais pas être ici aujourd’hui, et aussi que je me suis introduite dans votre propriété sans y être invitée, et que Maximus n’aurait pas dû vous voler vos lacets – d’ailleurs je suis sûre qu’il s’en veut beaucoup. Mais il faut que je vous demande quelque chose. Voilà, je viens d’arriver en ville, justement pour la place que je dois prendre chez vous. Il se trouve que l’appartement que j’avais loué – enfin pas vraiment loué, mais bref –, eh bien, il était déjà pris. Je suis vraiment, vraiment désolée de vous déranger cet après-midi, mais je ne savais pas où aller, et vous êtes mon seul espoir.

		M. Gallagher m’a écoutée avec attention. Et plutôt que de me rembarrer, il semble s’adoucir légèrement. Aurais-je réussi à l’attendrir un peu ?

		– Que désirez-vous au juste ? demande-t-il d’un ton encore austère.

		– Eh bien, je dois trouver un autre appartement, mais il est maintenant tard, et j’ai tellement crapahuté… Je suis un peu perdue, je crois que je ne sais pas par où commencer.

		Je baisse les yeux vers Maximus, qui pour une fois est sage comme une image. Mieux : il fixe M. Gallagher de ses grands yeux craquants, inclinant la tête d’un côté, puis de l’autre. Notre hôte l’a bien remarqué, et semble être pris au piège de ce sortilège de chaton. La colère quitte peu à peu son visage pour laisser place à un agacement modéré.

		– Bon, laissez-moi d’abord vérifier quelque chose, et après nous discuterons.

		Il sort alors son portable et s’éloigne un peu tout en me gardant à l’œil. Je comprends qu’il doit être en train de vérifier auprès de Phileas Tate si tout ce que je lui ai raconté est vrai, et qu’il ne se trouve pas face à une succession d’élucubrations lancée par une siphonnée de passage. Quelques longues secondes passent dans un grand silence, puis M. Gallagher relève les yeux vers moi :

		– OK. Je peux vous proposer quelque chose. Vous pouvez rester ici une nuit. Mais attention, une seule ! Les conditions sont les suivantes : je ne veux pas avoir à m’occuper de vous ; je ne veux pas voir vos affaires traîner ; je ne veux pas revoir ce chat. Demain matin, vous êtes partie après le petit déjeuner, et il ne restera aucune trace de votre passage. Est-ce que c’est bien cl…

		– Oh merci, monsieur Gallagher ! C’est absolument génial ! l’interromps-je sans m’en rendre compte.

		Et je m’accroupis au niveau de Maximus :

		– Tu as bien compris, petit monstre ? Pas de bêtises, OK ? Ça veut dire pas de lacets ou quoi que ce soit.

		– Meow ! répond-il joyeusement.

		Je ris, et je me demande si je n’ai pas entraperçu M. Gallagher avec un demi-sourire.

		Il me demande alors de le suivre jusqu’à la villa. Sur le chemin, je me surprends à observer plus attentivement notre hôte de dos. Il a la silhouette élancée, fine mais sportive. Je reste un instant fixée sur ses fesses musclées, mais me reprends aussitôt.

		Non mais ho, qu’est-ce que je fais ?

		La demeure n’était pas visible du bosquet où nous étions, et je la découvre désormais en ouvrant des yeux ronds.

		– C’est ma-gni-fi-que, articulé-je sans bruit.

		La maison est bâtie en plusieurs grands blocs rectangulaires entremêlés. Mais au lieu de donner une impression de lourdeur, les longues et hautes façades bardées de bois semblent se fondre dans leur environnement. Chacune est percée d’immenses baies vitrées courant quasiment de pignon en pignon. C’est particulièrement impressionnant. Nous passons par l’arrière de la villa, trottant sur une vaste terrasse habillée de lattes noires et rouges. Je suis touchée par le bon goût de l’ensemble. M. Gallagher est un esthète ! À moins que ce ne soit sa femme ? D’un autre côté, la végétation est, elle, dans un style un peu suranné. Joli, mais plus très à la mode. J’ai déjà deux-trois idées qui vont permettre de remettre tout ça au goût du jour.

		Nous entrons par le salon. L’intérieur est encore plus beau que l’extérieur. Le plafond est si haut que l’on pourrait quasiment y mettre ma maison de Boston ! Je suis véritablement émerveillée. Maximus, toujours dans mes bras, a les moustaches qui se mettent à frétiller, ce qui signifie en général une bêtise à venir, mais je le regarde d’un air sévère, et ça a l’air de marcher.

		Au bout de la pièce à droite, derrière un canapé d’angle bordeaux, nous pénétrons dans un couloir décoré de part et d’autre de tableaux d’art contemporain dont je me demande avec excitation s’il ne s’agit pas d’originaux. Enfin, nous arrivons à une chambre d’amis, devant laquelle M. Gallagher lance un laconique « c’est ici », puis s’éloigne sans autre forme de cérémonie, ouvrant la porte d’un bureau et s’y engouffrant. J’entends tourner le loquet.

		– Eh ben, mon petit Maximus, on ne peut pas dire que ce M. Gallagher soit la personne la plus funky que je connaisse ! En revanche, j’ai rarement vu un aussi beau cul… Maximus ! Lâche ce rideau !

		Mais je n’ai pas le temps de l’attraper qu’il détale, et part se perdre dans l’immense demeure. Je soupire un instant, puis me dis qu’il réapparaîtra bien quand il aura faim. Je pose mon sac au bord du lit, et je m’étends de tout mon long, bras en croix, regard fixe au plafond. Je souffle un bon coup.

		Tu voulais de l’aventure ? Eh bien, te voilà servie !

		***

		Déjà 20 h 30 ! J’ai donc somnolé un bon petit moment. Le soleil s’est maintenant tout à fait couché, et les jolies lueurs des lampadaires du parc scintillent à travers les voilages de la fenêtre. Je m’assieds et me frotte les yeux. Il serait peut-être temps de penser au dîner !

		J’aperçois avec soulagement Maximus, revenu de ses expéditions, qui s’est allongé en boule à mes côtés, et qui dort profondément. Je n’étais pas la seule à avoir besoin de repos, apparemment. Je le caresse doucement, et il s’étire, ronronne avec délectation, sans même se réveiller. Quel plaisir ce doit être d’être un chat ! Je m’étire alors moi aussi, déployant mes bras et mes jambes autant que possible, grognant de plaisir à mon tour. Le lit est confortable, ni trop moelleux ni trop dur : je passerais bien toute la soirée ici dans cette chambre luxueuse. Mais il ne faut pas que je m’habitue : ce n’est qu’une nuit, et je ne voudrais pas être déçue par l’hébergement que je trouverai demain.

		Je mets pied à terre, pleine d’énergie. Avant tout : envoyer un message à Jess pour la rassurer. Je sais qu’elle me fait confiance, mais je sais aussi qu’elle ne dévoile pas facilement ses émotions, et qu’elle doit s’inquiéter. Je l’ai senti au téléphone tout à l’heure.

		[Coucou tante Jess ! J’ai un toit pour la nuit.


		Maximus aussi. L’aventure continue !]

		La réponse vient quelques secondes plus tard, alors que je lace mes chaussures :

		[Pour la nuit ? Et pour demain ?


		En tout cas, suis heureuse pour toi.


		Et pour Maximus ;)]

		Je souris et range mon portable. Jess me manque, mine de rien. Avant de sortir de la chambre, je jette un œil à Maximus, si paisible quand il dort. J’éteins, et me mets en quête de la cuisine. Je vais préparer un petit quelque chose pour le dîner, et en faire profiter M. Gallagher. C’est la moindre des choses, pour le remercier.
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